
























AVERTISSEMENT 
POUR LA SECONDE PARTIE. 


0 V R achever de donner une 
J il fie idée de la perfecution , après 
avoir vu fon origine > & fon 
oppofition à la Mijjion des Apô¬ 
tres j conjïdéivns premièrement 
[es effets ; 

i°. Les effets plus dangereux 
encoie & moins obj'erves jujqu’à 
piefent des Toix qui Iautorijent; 

3°* Si les Souverains , (i le 
Clergé lui-même , ont intérêt d'a¬ 
dopter Jes maximes ; 
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AVER T IS SEMENT. 

4°. Les inconvéniens politi¬ 
ques de l interdiction de culte ; 
les avantages de la tolérance de 
culte dans les Campagnes ; enfui 
les objections qu on y oppofe . 
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QUESTIONS 

SUR LA 


X Ox y£c JE. 
seconde partie. 



CHAPITRE PREMIER. 


Ejf ets de la perfécution . 


Ultra Sauromatas fiigere hinc libet, & glacia¬ 
le m Oceanum. Juvmal, 


iU^ A P er ** eci,t ion dépeuple un 
P a 7S pour en peupler un au» 


tre. 


Il elt vraifemblable que les defcen- 
dans de Noé ont commencé à cultiver, 
pu il qu’ils en avoient le choix, les 
contrées les plus fertiles & les plus 

A iij 













( 6 ) 

agréables de l’Afie ; qu’ils s’étendirent 
dans les Plaines riantes de l’Euphrate, 
de l’Inde , du Gange, &c. en fuivant 
toujours les climats les plus doux ; 
mais que dans la fuite le gouverne¬ 
ment s’étant corrompu dans ces pre¬ 
miers établilïemens , la perfécution a 
pouffé peu à peu les habitans de la 
Terre vers des climats plus*rudes; 
vers les Montagnes couvertes de nei¬ 
ge , le Caucafe, l’Imaiis & au-delà ; 
dans les déferts arides de l’Arabie ; 
dans les Ides, les marais & les ro- 
• chers de la mer : que ceux qui fc 
trouvèrent le plus mal à leur aile dans 
leurs retraites, fc vouèrent à la chafîc, 
à la pêche , à la vie errante avec leurs 
troupeaux, enfin à la Guerre, aux 
pirateries , & aux incurfions. 

Les enfans de Japhet ont dû faire 
de meme en Europe & ceux de Cham 
en Afrique, & peut-être que l’Amé¬ 
rique a été peuplée par l’effet de quel- 
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que violente perfécution , ainfi que 
tant de pays inaccefTiblcs , où l’on eft 
tout étonné de trouver des habitans. 

Il femble que la Providence ait 
voulu ménager des azyles pour les 
hommes , comme pour les animaux 
fauvages , afin d’empêcher 1 entière 
deftruftion des efpèces. 

Il femble encore qu’il y a dans les 
peuples , comme dans l’air qu’ils ref- 
pirent, une efpèce de flux & reflux 
du Midi au Nord & du Nord au Midi, 
des Plaines vers les Montagnes , & 
des Montagnes vers les Plaines. 

En général les émigrations fe font 
des pays riches & abondans vers les 
pays pauvres , puis de ceux-ci vers 
les autres. 

Les Hifforiens fuppofent donc mal 
à propos & faute d’attention , que la 
Terre a été peuplée par des Colonies, 
envoyées au dehors à mefure qu’un 
État fe trouvoit trop chargé d’habi- 
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tans. On ne les auroit pas envoyées 
clans des pays affreux , 6c elles n’y 
feroient pas allées de leur gré. 

La perfécution civile a un effet plus 
ou moins prompt, fuivant le degré 
de fa force. C’eft ce qui a formé en 
plus ou moins de tems, la Républi¬ 
que de Venile , au milieu de la mer , 
6c celle des Suiffes au milieu des Alpes. 

La perfécution religieufe , prefquç 
toujours peu modérée, a fait naître 
affez vîte de plufieurs Seéles réfugiées, 
au milieu des marais , la République 
des Provinces-Unies. 

C’efl cette perfécution qui a peuplé 
les déferts de la Pruffe (a) les climats 

(<j) Il arriva un évènement favorable , qui 
avança confidérablement les projets'du Grand 
Eleéleur. Lciiis XIV. révoqua l’Edit de Nan¬ 
tes , & trois cens mille François fortirent , 
pour le moins , de ce Royaume ; les plus 
riches paflerent en Angleterre & en Hollande : 
les plus pauvres , mais les plus induflrieux , fe 
réfugièrent dans le Brandebourg , au nombre 
ae vingt mille , ou environ : ils aidèrent à 
repeupler nos Villes défertes , & nous don- 
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les plus glacés du Nord (£) & oui a 

procuré de nouveaux habitans aux 

quatre parties du Monde (r). 

» ^ 


nerent toutes les Manufactures qui nous man- 
quoient.. , ♦ . A ravènement de Fredetio 
Guillaume à la Régence , on ne falfoit dans ce 
pays ni chapeaux * ni bas , ni larges , ni aucu¬ 
ne* erortes de laine* L'induitrie des François 
nous enrichit de toutes ces Manuiaâures 
Quelques-uns de ces réfugiés fe firent Mar¬ 
chands & débitèrent en détail Undufirie des 
autres. Berlin eut des Orfèvres, des Bijoutiers * 

I des Horlogers , des Sculpteurs , & tes Fran¬ 
çois qui s établirent dans le plat pays y culti- 
| verent Je Tabac , & firent venir des fruits & 

|f des légumes excellent dans des Contrées fa- 

l blonneufes , qui par leurs foins devinrent des 

potagers admirables* Le Grand Electeur ^ 
pour encourager une Colonie aufll utile , hri 
allîgna une penfion annuelle de quarante mille 
écus, dont elle jouît encore. Mc mou es de 
Brandebourg 9 Tome IL 

\ b) On prétend qu'il s*eft fait un tkabüfTe- 
ment de Mo raves dans le Groenland ? cette 
nouvelle Setle a été chargée d'imputations ü 
odieuies , qu on ne fa voulu recevoir nulle 
part , pas même en Hollande, 

( O Ü y a quantité de François réfugiés 
■ ^ c,euj£ ï^des , au Cap de bonne Elpé- 

1,, ‘ 1 P a î tûllt * On en aurait pu former 
T ns , Amen que des Colonies bien plus confia 

014 Jit ’f 1 - 51 U1 ic feraient mieux foûtenuës 
que c-j.le des Quakers. 
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CHAPITRE II. 


Continuation. 

I la perfécution civile & la per- 



^3 fécution Eccléfiaftique viennent à 
fe réunir , & que ces deux forces 
concourent & agiffent à la fois pen¬ 
dant quelque tems, lorfque leur a&ion 
ceffe ou fe rallentit , il fe fait des 
reflux terribles de peuples qui .ren- 
verfent les Empires. 

Le Mahométifme étoit venu du fond 
de l’Arabie , perfécuter &: circoncire 
les Tartares& les Indiens , dans leur 
propre pays , avant que Gengis-Kan 
& Tamerlan ne ravageaflent l’Afle, 
avec leurs Hordes déchaînées ; il tint à 
bien peu que ce dernier ne dctruifit 
l’Empire des Turcs. 

Les Romains , grands perfécuteurs 
de tous les autres Peuples , exercèrent 
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long-tems tontes les vexations que 
l’avarice , la politique & la débauche 
peuvent fuggerer , ils y ajoutèrent 
enfin les convcrfions forcées , ils allè¬ 
rent par tout perlecuter les Payens &c 
les Sectaires. 

L’Empereur Valens , qui étoit 
Arien , envoya convertir les Goths 
dans leur pays. Les Goths devinrent 
Ariens. Quand cette Se£te fut perfé- 
cutée , un grand nombre d’Ariens fe 
réfugia chez les Goths, comme les 
Payens s’étoient réfugiés chez les Na¬ 
tions Payennes ; on les pourfuivit les 
uns <k les autres jufques dans leurs re¬ 
traites : à la En tous ces peuples en 
Partirent pour inonder * l’Italie , les 
Gaules, FEfpagne , l’Afrique, de pour 
renverfer l’Empire Romain. 

A l’égard de ce qui fe paffa en 
Orient, il eft remarquable , dit M. 
de Montefquieu, que les Seûateurs de 
Mahomet pénétrèrent dans l’Empire, 


« 
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par les Provinces que les perfécu- 
tions de Juiïinien avoient le plus ra¬ 
vagées (<j). 

Ç cil encore une remarque du mê¬ 
me Auteur, que Charlemagne par les 
Guerres continuelles donna lieu au 
reflux tics Normands (A). 

Il faut remarquer auffi que cet Em¬ 
pereur dcmoMbit les Temples , brû- 
loit les Idoles faifoit baptii'er les 
gens par force. 


fal Grandeur des Romains , Ckap. 2 ai 
Voyez ci-après ce qu’on dira de cette action 
de Juitiaien, 

(A; Les Conquêtes de Charlemagne & 
les tyrannies avoient une fécondé fois fait 
reculer les peuples du Midi au Nord : fitôtque 
cet Empire fut affoibîi , ils fe portèrent une 
féconde fois du Nord au Midi. Et fi aujourd’hui 
un Prince faifoit en Europe les mêmes ravages, 
les Nations réponde es dans le Nord , ado liées 
aux limites de l’Univers , y tiencîroient ferme 
jufqu’au moment qu’elles inonderaient & con- 
q itéré raient l’Europe une troifrème fois. Ibid 
Ctiep, 16. 
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chapitre ni. 

C O N T1 N l?A TI O N. 

O ^-on a dit, que le meme cuire 
■f, étoit ce qui portait les hommes 
a s aimer le plus tendrement ( a ). Il 
avoit apparemment dans l’idée le 
culte perlecute ; car les hommes ne 
vannent ffucres entr’eux bien frater¬ 
nellement qu’en haine les uns des au¬ 
tres. La perfécution étant ce qui cx- 

Clt£ b plus forte haine , ert donc ce 
qm refferre le plus les nœuds de ces 
Portes d’unions* 

LCS r Auteurs de ’ces révolutions qui 
nous Surprennent toujours, nés la 


ï’idée de e ph;in OUdrOIS - P f r ^P ondre que ce fut 

f e f ert font fi fortes”!? f** e *P reffions dont 11 
peuvent cuères C ^ tendr ,'r ! * qu elles ne 
opprimée. C{U a une Reli g ion 

i<v. //. chap, 2 0 { d *ns Grotius , 


*2 


n 




















( h) 

plupart dans l’obfcurité , auroient-ils 
pu fc faire fuivre d’une demi douzaine 
d’hommes feulement, fi la perfécution 
n’en avoit pas ruine ou dciefpere un 
très-grand nombre ? 

Il eft certain que la Providence di¬ 
rige les caufes morales , mais comme 
elle a établi dans l’ordre des caufes 
phyfiques , qu’une petite étincelle 
produiroit un grand embrafement , 
torique les matières y feroient difpo- 
fées , elle a voulu aufli que les évè- 
nemens les plus étonnans fufient pré¬ 
parés long-tems d’avance. 

La perfécution porte la triftefle dans 
les cœurs. Il naît de-là une melancho- 
lie épidémique ; maladie plus dange- 
reufe dans un climat que dans un au¬ 
tre , mais qui l’eft par tout. 

Aucune efpèce de perfécution n’ir¬ 
rite ce mal autant que la perfécution 
religieufe , qui le fait dégénérer en 
manie £c en fanatifme ; parce que ni 
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la misère , ni l’obfcurité, ni la vertu, 
ne peuvent vous garantir de cette 
perfecution. Les Loix, le refuge de 
1 innocence , font ce que l’innocence 
a le plus a craindre. On égorge un 
malheureux fur la planche qui l’a fauve 
du naufrage. (< 2 ) C’eft furtout cet effet 
des Loix qu’il eft important de confi- 
dérer. 


( ) Il n y a point de plus cruelle tyrannie 
que celle que l’on exerce à l’ombre des Loix 
& avec les couleurs de la Juftice , lorfqu’oa 
va, pour ainfi dire , noyer des malheureux 
fur la planche meme fur laquelle ils s’étoient 
fauves. Grandeur des Romains , &c. Chap. , 4 . 
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CHAPITRE IV. 



O N a dit : que peuvent les Loix 
fans les mœurs (a) ? difons 
auffi : que peuvent les mœurs fans les 
Loix ? 

Il eft certain que les Loix ont urte 
très-grande influence fur les mœurs. 

Nous avons vii à quels égards 
l’égalité elt indcftruétiblc parmi les 
hommes. 

La tyrannie fent une réfiftance qui 
tend toujours à rétablir l’équilibre. 

Si par une Loi quelconque , vous 
faites trop pancher la balance d’un 
côté, il fe fait un effort de l’autre , 
& fi cet effort renverfe les fondemens 
de la fociété, c’eft parce que vous 
les avez ébranlés. IJ. 

( a ) Q_uid Leges fine moribus 


Vancz proficiuni ? Hor. 
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il n’y a rien de li dangereux pour 
lt:s États, pour les Piinces, pour leurs 
Miriiftres, & pour les partis domi- 
nans , que les Loix qui pefeni trop 
violemment de leur côté. 

» Cromwell, Minière favori d’Hen- 
ri VIII, envoya quérir les Juges, 
» <k leur demanda, li le Parlement 
» pouvoir juger une perfonne , fans 
>) l’admettre à fe juftifier. Les Juges 
» lui répondirent, que cette qucltiori 

» étoit très - dangereiife ..que 

» néanmoins comme le Parlement 
» étoit la Cour Souveraine d’Angle- 
» terre , fa manière de procéder fe- 

» toit valable.foit que le cou- 

>> pablc eût eu la permifïion de fe dé- 

» fendre , ou qu’il ne l’eût pas eue. 

» l'Auteur d’unconleil fl pernicieux en 
» éprouva toute la rigueur. («) 


/*> Burnét, Hift. de la Réformât. d’An- 
gleterre , Liv. III. 
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(**) 

Cromwell eût la tête tranchée fans 
avoir été ouï. ( a ) 

Le peuple Romain, dit le Préfi- 
dent de Montefquieu, ayant obtenu 
des Magiftrats de fon Corps qui le 
défendroient contre les infultes & les 

injuftices.afin qu’ils fulfent en 

état d’exercer ce pouvoir , on les 
déclara facrés & inviolables, & on 
ordonna que quiconque maltraiteroit 
un Tribun , de fait ou par paroles , 
feroitfur le champ puni de mort. (£) 
Cette Loi pefoit trop du côté des 
Plébéiens. Elle fut caufe que Sylla 
imagina les profcriptions en'faveur 
des Patriciens, (c) ce ne fut plus parmi 

(a) Ajoûtez ici ce que le meme Auteur 
raporte au fujet de Cranmer , Archevêque de 
Cantorbery , décapité fous le régné de Marie. 
Ce Prélat avoit preffé le fupplice des gens 
qu'on pourfuivoit pour leurs opinions. 

{ b ) Grandeur des Romains, &c. ch. 14. 

( c ) Cicéron dit que Sylla fut autorité par 
une Loi à faire mourir qui il voudroit des Ci- 
toyens, indicLî caufâ , Lib, /, de JLcgibus, ç, 1 J, 
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les Romains, pendant les relies de leur 


liberté , que maffacres continuels. 

Enfuite , les Empereurs , remar¬ 
que encore M. de Montefquieu, étant 
revêtus de la puiffance des Tribuns, 
en obtinrent les privilèges , & c’eft 
fur ce fondement qu’on fît mourir 
tant de gens, que les délateurs pu¬ 
rent faire leur métier tout à leur aife; 
& que l’accufation du crime de Lèze- 
Majeflé, ce crime, dit Pline, de 
tous ceux a cjui on ne peut repro- 
cher de crime , s’étendit à tout ce 
qu’on voulut, (a) 

On ne fçauroit faire trop d’atten¬ 
tion aux effets terribles de cette Loi 
de Majcflé , parce qu’elle a été le 
modèle des Loix de la perfécution. 

» Ce n’étoit pas feulement les ac- 
» fions qui tomboient dans le cas de 
y> cette Loi , mais des paroles , des 
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(io) 

» Agnes 8c des penfées mêmes ; car 
» ce qui fe dit dans ces épanche- 
» mens de cœur que la conversation 
» produit entre deux amis , ne peut 
» être regardé que comme des pen- 
» fées. 

. » Il n’y eût plus de liberté dans les 
» fertins , plus de confiance dans les 
» parentés , de fidélité dans les efcla- 

>» ves ;.l’amitié fut regardée 

» comme un écueil, l’ingénuité com- 
» me une imprudence , la vertu com- 
» me une affeûation, 8cc. (a ) 

On condamna comme criminels 
d’État , Rurticus pour avoir fait l’é¬ 
loge deThraféa, Senecionpour avoir 
fait celui d’Helvidius. Qu'on me per¬ 
mette encore, à cette occaiion , ce 
beau partage de Tacite. 

» Leurs immortels ouvrages furent 
» flétris dé brûlés par autorité publi- 

» que , on s’imaginoit.étouffer 

(a) Grandeur des Pvomains, &rc. ch 14. 
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» pour toujours clans ces flammes le 
» cri du peuple Romain , anéantir la 
» puiflance légitime du Sénat, & for- 
” cer le genre humain à douter de ce 
» qu’il voyoit & de ce qu’il fentoit. 
» On chafîa meme les Philofophes y 
» on profcrivit les fciences & les ta- 
» lens , pour faire dilparoître tout ce 
» qui portoit l’empreinte de la vertu. 
» Non , jamais il n’y eut de patience 
» égalé a la nôtre ; & li nos ancêtres 
» furent la nation la plus libre de 
» l’univers , nous pouvons dire que 
» nous avons été la plus efclave. En- 
» vironnés d’efpions & de délateurs , 
» nous n ofions ni parler ni entendre. 
» Nous enflions perdu jufqu’au fou- 
» venir de nos maux , ü l’on pou- 
» voit oublier , comme on peut l'e 
» taire. (<z) 

N a-t-on pas vu tout de même une 

i a) A eque in ipfos modo uucîores , feci in 
libres quoque eorum fczvitum . monn- 
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vertu plus rigide, des mœurs plus auf- 
tères ou plus réglées, destalcns fupé- 
rieurs, former un foupçon d’héréfie , 
Sz donner lieu à ces memes dénon¬ 
ciations dénaturées , que les Loix ne 
devroient jamais admettre ; parce 
que h les Loix ceflent de refpecler les 
moeurs , tes mœurs cefTent bientôt de 
relpefter les Loix ; parce que les 
liens les plus tendres de la nature 6c 
de la focieté le déchirent ; parce que 
perlonne ne peut plus être en ffireté 
au milieu de la famille , non hofpes ub 
hojpite ni eus. 

Où eft donc ccîte profonde fagefle 
du Sénat & des Légiflateurs Romains? 

menta clarifftmorum inge/iiorum in *, , , fora 
( urumur. ) Scilicct dlo igné, vocem popuU . * *. 
likcrtatûm . & confcieruiam generis hu¬ 

mant aboleri arbitrabantur , * , . ademi o per 
Inqurfuiones 6* ioquendi audiendique commer- 
cio^ ma no nam quoque tpfam cum voce pcrdiJiffi- 
mus j f tam in npjlrâ pouf a te effet oblivtfd 
quam tacere . Tacite Agrlcol. vita. 

La Tradüâion et \ de Mr, YAbhé de la 
Bletene* 










(n) 

Une Loi de Romulus pennettoit 
au client de tuer fon Patron. Une 
autre Loi donnoit aux Pères un droit 
de vie & de mort fur leurs enfans , 
aux maîtres fur leurs efclaves. Une 
autre Loi ordonnoit de tuer un Ty¬ 
ran. Le fanatifme de la liberté a voit 
suffi fait établir cette Loi dans la 
Grèce. Le fanatifme des Seftes per- 
fécutées, & plus encore celui des 
S cèles perfécutrices , a tenté de la 
renonveller parmi les chrétiens. 

De telles Loix ne pouvoient man¬ 
quer d’avoir des effets très - funeftes.. 
Tout ce qui ôte le glaive de la main 
du Législateur , ou qui difpenfele Lé¬ 
gislateur des formes juridiques & de 
fobfervation du principe d’égalité, 
remet la fociété clans un état de 
guerre , oit les crimes perdent leur 
nom , & ne font plus que des ex¬ 
ploits & des marques de courage. 

Les Romains fe font distingues par 
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des avions héroïques & par des 
cruautés affreufes , non - feulement 
pendant la plus grande corruption de 
la République , mais dans les temsles 
plus reculés , 6i dans le période le 
plus illuflre , qui finit avec la der¬ 
nière guerre Punique. Gc fut dans ce 
tems , remarque M. Hume , que l’u- 
iage des poifons devint fi fréquent, 
que dans une feule partie de l’Italie , 
le Prêteur fut obligé de punir pour ce 
crime plus de trois mille perfonnes, 
c’efl que les Romains ne furent jamais 
entr’eux , à proprement parler, dans 
un état de paix ; leurs Loix ne le per- 
mettoient point. 

La différence de ces deux états de 
guerre 6c de paix n’eft pas moins 
remarquable dans les peuples barba¬ 
res qui détruifirent les Romains , 6c 
qui valoient mieux qu’eux, &Z dans 
les fauvages de l’Amérique , qui va¬ 
lent peut-etre mieux que ne valoient 
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«i les uns ni les autres. 


Ces hommes 


limplcs ne fuivent que la Loi de la 
nature dans l’état de paix ; mais dans 
l’érat de guerre ils fuivent des Loix 
qu’ils fe font faites, oh ils mettent 
des rafînemens de cruauté dignes de 
leur profonde ignorance. 

La Religion Chrétienne a fait de 
grands changements dans les mœurs , 
par l’abolition des Loix & des ufages 
barbares ; pourquoi n’abolit-elle point 
par tout les Loix & les maximes de la 
perfécution, qui rendent encore à 
cet égard les moeurs de quantité de 
Chrétiens plus féroces que celles des 
Infidèles ? (<i) 

frf) (’c n'eit pas feulement parce qu’on 
commet des cruautés horribles en perfeen¬ 
tant , c'eft parce qn'pn s'y accoutume & qu'on 
vient au point d’en faire le fujer d’une tran¬ 
quille délibération & de les commettre de fang 
froid. C’ejl parce que ces Loix détruifent 
1 objet de toutes les Loix , qui eh de mainte¬ 
nir chaque Citoyen dans la jouiflance puilible 
de ce qui lui cil échu en partage ; leul moyen 
par «ni la fivckié peut être maintenue dans l'é¬ 
tat de paix. 
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CHAPITRE V. 

S’il ejl de II intérêt des Souverains 
d’admettre les maximes de 
la perfécution ? 

A PRÈS ce ' qu’on vient de lire , 
cette queftion ne paroît pas 
difficile à réfoudre , mais nous avons 
encore quelques remarques à faire, 
qui s’y «portent plus particulière¬ 
ment. 

On félicita Ferdinand le Catholique 
de la révolte des Maures, à caufc 
des confifcations qu’il alloit avoir : 
& le Cardinal Albéroni dit , que 
l’Efpagne s’enrichit par là. 

Suivant cette manière de penfer , 
quel compliment n’auroit-on pas dû 
faire à ce Prince , & quelle richcffe 
pour l’Efpagne , fi la moitié des ha- 
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bitans de ce Royaume a voit exter¬ 
miné l’autre moitié ? 

On amoit pu vanter pareillement 
l’habileté de Juftinien, lorfqu’il po'uf- 
foit les Sc&aires à la révolte , pour 
être obligé , dit M. de Montefquieu , 
de les exterminer ; parce qu’il profi¬ 
tait des dépoiiilles de l'es malheureux 
Sujets. Il ne faifoit cependant, com¬ 
me le même Auteur le dit ailleurs , 
que ce que font les Sauvages de la 
Loüifiânne , il coupoit l’arbre pour 
en avoir le fruit. 

JSi ce n’étoit pas une abominable 
flaterie, on eût été mieux fondé à 
féliciter Henri VIII. de s’être enrichi, 
& d’avoir réellement enrichi l’Angle¬ 
terre des dépoiiilles du Clergé , par¬ 
ce qu’en dépouillant des Religieux, 
les hommes & les biens rentrent 
dans le commerce ; c’eft la feule fois, 
à moins qu’on n’y comprenne au/11 
l’affaire des Templicfs, que la per- 










fécution a procuré d’odieux profits 
aux États. 

Quant à Ferdinand , il n’eft pas 
douteux qu’il n’ait fait une infigue 
bévue , de permettre la perfécution, 
félon le plan qui lui fut fuggeré. Ou¬ 
tre la dépopulation de FEfpagne , il 
rendit les Eccléfiaftiques fi indépen- 
dans de l’autorité Royale, que lors 
qu’on veut tirer d’eux quelque le- 
cours , réformer des abus , faire des 
etablillemcns utiles S c qu’ils ne veu¬ 
lent pas s’y prêter , ou fe défifter de 
leurs entreprifes , il faut recourir à 
une puiffance étrangère. 

A l’égard de Jufiinicn, il n’y a 
peut-être jamais eû rien de fi abfurde 
que le projet qu’il conçut de réduire 
tous les hommes à une même opi¬ 
nion r fur des matières de Religion, 
rien de fi dangereux dans des circonf- 
tances qui rendoient fan zèle entiè¬ 
rement indifççet. Comme les anciens 









( 2 9 ) 

Romains fortifièrent leur Empiré; 
en y laiflant toute forte de culte, 
dans la fuite on le réduilït prefque à 
rien , en coupant l’une après l’autre . 
les Seétes qui ne doininoicnt pas. (u) 

On a comparé a fiez plaifamment 
l’Empire Grec à l'homme de la Fable, 
qui avoit deux femmes, dont Fune 
lui ôtoit les cheveux blancs l’autre 
les noirs , tant qu’a la fin il relia chau¬ 
ve. ( b ) 

Il eft fîngulier cjue cet Empereur à 
qui nous devons les Loix , en ait fi 
fort ignoré les principes ! 

On ne voit que trop par FHiftoire, 
& Bayle l’a prouvé invinciblement, 
que la contrainte une fois admife , les 
conféquences n’en font pas moins à 


{a) Grandeur des Romains } &c.ch. ao. 

(b^ Songes d’un homme de bien , 2. Di famés. 
Cette comparaîfon efld*autant plus jiifte que 
te dit principalement rouyrage des femmes. 
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craindre pour Les Souverains que 
pour les iiijets. 

Les ' litjets fe croyent obligés en 
çonfeience de dépoter leurs Rois , de 
les chafler honteufement , s’ils ne 
veulent pas abjurer leur Religion , & 
des qu’on veut taire regarder la con¬ 
trainte non-feulement comme perrai- 
fc ; mais comme fainte de utile , par 
le bien qu’elle procure aux errans eux- 
mêmes à la bonne caufe , qui ne 
voit j ni qu’où le zele d’un Fanatique 
peut aller , quand il imaginera qu’il 
peut faire ptus de bien lui l'eul à fou 
parti , qu’une armée de convertif- 
feurs ? ( c ) 

Or , qui peut ne pas voir auiîx 

--ï------—--- 

fc) Commentaire Philo fop ht que j Tome f. 

Combien me doit-ce eue chofe griéve ^ 
difoït Henri ÏV. à moi c[iii fuis votre légitima 
Roi, & qui vous laiffe en liberté de votre Reli¬ 
gion ; de voir que vous voulez me ranger k la 
vôtre * fans une préalable inftru£Hon , & par 
moyens illégitimes* 

Inventaire de / É de Sans , Tom , IL page 4, 
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que la perfécution produit toujours 
ou l’hypocrifie ou le fanatifme , ou 
pour mieux dire l’un & l’autre à la 
fois ; comment un Souverain fcra-t-il 
en fureté parmi de tels monllres ? 

Nous permettra-1-on encore de 
remarquer, que les Eccléliafliques , 
fentant bien que la haine de la perfé¬ 
cution retombe fur eux, ne manquent 
guère de la rejetter fur les Princes. 

Les exécutions qu’on fît en Angle¬ 
terre fous le régne de Marie , quoi- 
qu’en petit nombre, ne laifïerent pas 
de cailler un mécontentement uni- 
verfel. Il ny avoit que les Bigots qui 
en triomphoient. Les Évêques même 
femblerent en avoir honte ; ils décla¬ 
rèrent dans une afïemblée folemnelle, 
qu ils navoient aucune part à ces 
barbaries. Ainf toute la haine en rfe- 
tomboit fur le Roi & fur la Reine , 
& particulièrement fur le Roi, parce 
qu il avoit ete elevé dans un pays 
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d’Inquifitlon. Philippe en ayant été 
informé , comprit qu’il perdroit entiè¬ 
rement l’affeélion des Anglois , s’il les 
laiffoit dans cette perifée. Il fit donc 
prêcher devant lui fon Confeflcur , 
nommé Alphonfe, qui , en préfcncé 
de toute la Cour , chargea hautement 
les Évêqties des cruautés dont tout le 
Royaume fe plaignoit. Il les défia 
même de faire voir dans toute l’Écri¬ 
ture Sainte , un feul paffage qui auto- 4 
risât les Chrétiens à faire briller les 
gens pour des matières purement dé 
confcience. ( d ) 

Mais l’inconvénient, peut - être le 
plus à craindre pour les Princes , c’eft 
la diverfion que l’intolérance fait 
aux affaires politiques. On né 
choifit pas le plus capable de bien 
conduire une Négociation , de com¬ 
mander 


( d ) Rapin T hoir as , Hijloire d'Angleterre } 
Tome JT. page tOf. 
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mander une armée , de gouverner un 
grand Diocèle , &c. mais le plus zèle 
pour le parti dominant ; & il arrive 
que dans les plus grands dangers de 
l’Etat, au lieu de longer à y pourvoir, 
les elprits ne font occupés que de 
queftions Théologiques 

L’intolérance change en fureur le 
goût de ces difputes. Cette fureur, 
dit un Auteur que je cite fouvent, 
devint un état li naturel aux Grecs , 
que lorfque Cantacuzene prit Conf- 
tantinople, il trouva l’Empereur Jean 
& l’Impératrice Anne, occupés à un 
Concile contre quelques ennemis des 
Moines. Et quand Mahomet II. Faffié- 

S ea . on y étoit plus occupé 

du Concile de Florence que de l’armée 
des Turcs ( e ) 


(e) Grandeur des Romains, &c. Ch. XXlf 

& dan j U . Mte On fe demandoit f, onavl[ 
entendu la Mette d’un Pr£™ • / 

à l’union ( avec Latinso *“ Q ° 
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CHAPITRE VI. 

Si cefl r intérêt du Clergé ? 

C * E n’eft pas à moi à donner des 
^avis au Clergé; mais je le fup- 
p!;e très - humblement de prendre en 
bonne part ce que je vais dire. 

Lorfque je le vois provoquer le zèle 
des Princes, il me femble qu’il aiguife 
un couteau à deux tranchans , & qu’il 
arme la puiflance temporelle contre 
lui-même. 

Il ieroit de l’intérêt du Clergé que 
fes membres ne fuflent fournis à cette 
puiflance pour aucun cas , pas même 
pour le cas privilégié. Comment donc 
les abandonne-t-il au bras fécidier,à des 
punitions arbitraires , pour le crime 
involontaire d’être dans l’erreur ? 
Que dis-je , le crime ? N’efl-cc pas au 










* 
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contraire un très-grand crime que de 
trahir fa confcience ? 

Le Clergé eft le défendeur des 
droits facrés de la confcience : le Mi¬ 
nière de ce Dieu à qui feul elle ert 
fou mi le ; de ce Dieu jaloux de l’obéïf- 
fance qu’elle lui doit, du culte inté¬ 
rieur qu’elle lui rend. Interprète du 
Très-Haut, il eft placé , li j’ofe par¬ 
ler ainfi, à l’entrée de ce Sanûuaire , 
pour empêcher , au péril de fa vie, les 
Rois eux-mêmes de le prophaner. 

Le pouvoir excelïif accordé à Hen¬ 
ri V 111. par les deux partis qui divi- 
foient le Clergé d’Angleterre, dans la 
vue de le détruire réciproquement, 
fut très - funefte à l’un & à l’autre 
parti. 

On ne peut lire fans étonnement 
julqu’où ils pouffèrent la complai- 
fance; ce Roi, le plus intolérant de 
tous les hommes , fe vit autorifé par 

l'Égide à dépouiller l’Églife de fes 

Cij 
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biens temporels , & en quelque ma-* 
nière des fpiritucls, puifqu’il perl'é* 
cuta de plein droit les Religieux & 
les autres Eccléfiaüiques., pour des 
matières de conlcicncc , pour des 
formulaires de do&rine qu’il avoit 
fait drefler à fafantaifie. Cette efpèce 
de perfécution tombe toujours plus 
violemment fur le Clergé que fur le 
peuple , qui prend moins de part aux 
difputes des Théologiens; il feroit 
donc de l’intérêt des Théologiens que 
la puiflance féculière ne fe mêlât point 
de leurs difputes , & je crois qu’elle 
ne demanderoit pas mieux. 

Le Cierge d’Efpagne a marqué 
bien plus de prudence. Il n’eR de¬ 
venu intolérant que pour être ab- 
folu. Mais dans tous les pays où 
l’Inquilition n’ed pas établie comme 
elle l’eft en Efpagne & en Portu¬ 
gal , elle ne peut donner au Clergé 
cju un pouvoir précaire ? un pouvoir 
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qui palTe aifément d’un parti à l’au¬ 
tre ; aucun parti ne fera abfolu pour 
un teins , s’il ne commence par fe 
rendre efclave pour toujours. 

Et quel avantage lui revient-il ? 
cl exciter plus d’indignation . & de 
pitié que de terreur par des vio¬ 
lences d’éclat contre un parti qui 
s’élève ; d’obtenir enfin avec peine 
quelques Lettres de cachet contre 
les refies obfcures & infortunés d’un 
parti qui expire , & dont fa perfé- 
eut ion ranime les forces. 

Ce Corps puiffant & refpeétable 
ne le feroit-il pas bien davantage , 
û toujours unis avec les Parlemens 
& avec les autres Ordres de l'Etat, 
au lieu de folliciter des rigueurs, 
il ne demandoit que des grâces, 
meme pour les errans ? quelle voye 
plus propre à les ramener ? Quel 
moyen plus sûr de regner fur tous ? 

Efl-il de l’intérêt du Corps qui a 

C iij 
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le plus à perdre*, que l’État loit agité 
par des troubles & des méconten- 
temens ? 

Ce font toujours des remarques 
& des queftions que je propofe ; 
j’efpèrç qu’on voudra bien fe le rap- 
peller. Si je puis être utile , fi j’ai 
le bonheur de ne choquer perfon- 
ne , mes vœux feront remplis. 

De tous les changemens de dis¬ 
cipline , dit M. l’Abbé Fleuri ; je n’en 
vois point qui ayent plus décrié 
l’Eglife que la rigueur exercée con¬ 
tre les Hérétiques ôc les autres Ex¬ 
communiés. ( a ) 

Et après avoir rapporté le fameux 
Canon du IV e . Concile de Latran , 
contre les Hérétiques , & contre les 
Souverains qui réfufoient de les ex¬ 
terminer , ce fage & pieux Hifto- 


M 


C æ) IV. Difcours fur l’Hift, Eccléfiaft, art» 
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rien ajoute : PEglife femble ici en¬ 
treprendre fur la puiffance féculière : 
mais il faut fe fouvenir qu’à ce Con¬ 
cile alïiftoient les Ambaffadeurs de 
plufieurs Souverains , qui confen- 
toient à ces Décrets au nom de 
leurs Maîtres. ( a ) 

Je demande, i°. fi tous les Souve¬ 
rains aujourd’hui fe croyent obligés 
à ratifier ce confentement ? 

2°. Si la Religion n’eft pas tout- 
à-fait indépendante d’un changement 
furvcnu dans l’ancienne difcipline ? 

3°. Si les Souverains ne peuvent 
pas fe difpenfer de fe foumettre à 
ce changement, ou s’ils ne font pas 
libresde s’en départir,lorfqu’ils jugent, 
ou lorlqu’ils voyent par expérience , 
qu’il n’en réfulte aucun bien pour la 
Religion , que la Religion même 
s’en offenfe , que la difpofition des 


( a) làv. 77. arm. mf. 
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efprits étant toute différente de cc : 
quelle étoit autrefois , le murmure 
du peuple le rejette : que leurs, États 
s’affoibliffent, & que leurs ennemis 
deviennent tous les jours plus puif- 
fans par des maximes oppofées. (a) 

Et 4 0 . s’il cft vrai, comme on nq 
peut le nier, que le fyftême perfé- 
cuteur ne fçauroit fe maintenir , fans 
caufer de grands troubles à moins 
qu’une des deux puiffaneçs ne reçoive 
la loi de l’autre , quelle des deux 
puiffances court plus de rit que , dans 
ce teins, d’être à la fin entièrement 
affujettie par l’autre ? 

Nous ne voyons pas.de Princes qui 


( a ) On peut appliquer aux loix de la perfé- 
cuiion , introduites parmi les Chrétiens, ce qui 
eil dit de certaines loix des Juifs , que Dieu les 
a permîtes à caufe de la dureté de leurs cœurs: 
elles ne peuvent fubfiller depuis que les mœurs 
fe font adoucies. Pro duritiâ cordis veflri per- 
jptfï.t vobis.cœterùm à principio non fuit ita. 
S. Matthieu , chap. 19, v. &. 
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ayent autant ufurpé fur les droits de 
ï’Eglifê , fous prétexte apparemment 
des fervices qu’ils croyoient lui ren¬ 
dre , que les Princes qui ont été les 
plus zélés perfécuteurs. Que de trait; 
de conformité avec Henri VIII } Juf- 
tinien voulut décider l’affaire des trois 
Chapitres, il pcrfccuta phifieurs Pa¬ 
pes : Héraclius publia un Décret dog¬ 
matique en faveur du Monothélifmc , 
&c. Efl-d néceffaire d’en citer plus 
d’exemples ? 

Me permettra-t-on encore une ré¬ 
flexion, par oit je finirai cet article } 

Le Clergé de France pafle avec rai- 
fonpour le plus éclairé & le plus fça- 
vant de la Catholicité. 11 a intérêt de 
foutenir fa gloire. 

Les grands Théologiens , les grands 
Critiques , les hommes capables de 
gouverner les autres , fe forment dans 
les dîfputes de parti. 

Il faut donc biffer le champ libre 


■ MllllII ■ " ' 
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aux difputes. Réduire les Eccléfiatti- 
ques à la même façon de penfer , c’ett 
les réduire à la même ignorance. Il 
fuffit de les réduire tous à la même mo¬ 
dération , ce qui n’eft pas dans le tond 
bien difficile à ceux qui difpofent des 
grâces ; ce ne font pas les grâces , ce 
font les rigueurs qui font les fchifmes. 


CHAPITRE VII. 

Interdiction du cuite public . 

I L femble que la police civile a un 
droit négatif illimité fur toutes for¬ 
tes d’aftes extérieurs,c’eft-à-dire,qu’el¬ 
le ne peut pas toujours les ordonner, 
mais qu’elle peut toujours les interdi¬ 
re. Il femble même que la confcience 
devroit être contente de cette liberté 
négative , car en général, il y a plus 
de rifque de pécher en faifant des cho- 
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fes qui nous paroi fient obligatoires 
mais qui font défendues par les loix 
du Prince , qu’il n’y a de rifque à s’en 
abfienir par un principe d’obéïffance. 

Cependant, certains aftes exté¬ 
rieurs peuvent être en foi, ou paraî¬ 
tre à la confidence , après un mûr exa¬ 
men, réellement obligatoires & indifi- 
penfables, quand ils feroient défendus 
par les loix civiles; comme d’envoyer, 
par exemple , des fecours d’argent à 
fon pere, hors du Royaume , &c. tels 
font, ou paroifiént à la plupart des 
hommes certains aftes extérieurs qui 
conftituent le culte. Ainfi , lorfqu’un 
culte n’a rien d’indécent ni de contrai¬ 
re aux loix ôc aux mœurs, on ne voit 
point de raifon fuffifante , ni de droit 
afiez clair , de l’interdire. 

Les premiers Apologiftes de la Re¬ 
ligion Chrétienne Font folidement 
prouvé dans leurs écrits. 

On a toléré le culte des Proteflans 
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en France , on y tolère encore celui 
des Juifs , ainfi que dans l’État d’A- 
vtgnon. La tolérance réciproque de 
culte cil: une des plus fages Loix de 
1 Empire d’Allemagne. Cette toléran¬ 
ce a 1 egard des Grecs a foûtenu l’Em¬ 
pire des Turcs. L’interdiéHon du 
culte non conformille auroit ruiné 
les États Proteflans. 

Nous avons obfervé que l’intolé¬ 
rance en général cft elTentiellement 
oppolée au Chrifhanifme , non-feu¬ 
lement par raport à l’efprit de dou¬ 
ceur qui lui eft propre , mais encore 
par raport à fon objet & à fa Million, 

Dilons la même chofe à l’égard de 
l’intolérance de culte : il elt abfurde , 
& c cfl une palpable contradiftion, 
que le culte des chrétiens doive être 
annoncé à toute la terre , & qu’il n’y 
ait aucun. Prince qui ne foit en droit 
de s y oppofer , qui ne doive même 
s y oppofer , s’il elt vrai, comme on 
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le fupofe, qu’il y air de très-grands 
inconvéniens politiques à tolérer un 
culte différent du culte établi. 

Lorfque nos Millionnaires prient 
un Prince Paycn ou Mahométan , de 
permettre le culte qu’ils vont prêcher 
dans Tes États, ce Prince leroit en 
droit de leur répondre : 

Vous convenez qu’il m’elï loifible 
de vous refufer ; bien plus , vous 
croyez que la tolérance de culte cft 
contraire au bien des États : d’ail¬ 
leurs , vous ne pouvez vous plain¬ 
dre , fi je ne vous accorde pas une 
faveur que je ne vous ferai jamais 
demander , puifque ma Religion ne 
m’oblige point à envoyer des Mif¬ 
fionnaires dans votre pays. Je ne 
donne aucune atteinte au droit des 
gens. Je vous laiffe la liberté de 
croire tout ce que vous croyez. 
\ ous pouvez relier dans mes États , 
pourvu que vous n’exigiez point un 
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culte extérieur. Vous y ferez tran¬ 
quilles ; je ne vous forcerai point à 
vous faire de ma Religion. Je ne vous 
en demande pas davantage pour mes 
Sujets quand ils iront chez vous ; 
traitez-les comme je vous traite. 

Après avoir entendu cette reponfe, 
que diroient nos Millionnaires ? Ne 
pouvons-nous pas les faire parler ainft: 

Seigneur, nous ne convenons point 
qu’il foit loifible à aucun Prince de 
refùfer la tolérance d’un culte , qui 
n’a rien en lui-même qui puifTe auto- 
ril'cr à le défendre. Nous ne croyons 
point qu'une telle tolérance foit con¬ 
traire au bien des États, nous la 
croyons plutôt très-avantageufe. Fai¬ 
tes-vous informer des biens qu’elle a 
produits dans tous les pays où elle 
cù admife : fi l’on vous dit qu’il y elt 
arrivé des troubles , ce n’eft point la 
tolérance qui les a caufés , c’cft la 
perlecution. 
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Vous nous dites que vous ne 
croyez point blelfer le droit des gens 
en nous refufant une choie que vous 
ne nous ferez jamais demander ; per- 
mettez-nous , Seigneur, de vous re- 
préfenter que cela feroit julte, li 
nous n’êtions pas obligés de vous de¬ 
mander davantage. Notre Million eft 
d’annoncer notre culte à toute la 
terre ; li vous ne voulez pas le per¬ 
mettre dans vos États , il faut que 
nous le portions ailleurs. 


CHAPITRE VIII. 

Inconvéniens politiques de Vinter - 
diction du culte public. 

M A 1 s fans nous arrêter davan¬ 
tage à la quelfion de droit, 
contentons-nous d’examiner , s’il n’y 
a pas en général de plus grands in- 
convéniens à défendre le culte public 
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qu’à le permettre ; & fi ce ne feroit 
pas quelquefois un très-grand bien 
de le tolerer. Je fttppofe toujours que 
dans le culte dont je parle, & dans 
la Religion qui le p rote lie , il n’y a 
rien d’indécent, rien qu’on ne puiffe 
tn effet tolerer. 

Le culte intérieur cil l’hommage 
le plus pur que la créature puiffe ren¬ 
dre à l’Être Suprême ; mais ce culte 
fublime , fi digne de celui qui cil Ef* 
prit & vérité , a toujours étéexprimé 
chez toutes les nations du monde , 
par des actes extérieurs. Celles qui 
n’ont pas eû de Temples comme les 
Pcrfes , les Germains, les anciens 
Patriarches, &c. avoient des lieux 
d’affemblée dans les forêts , ou fur 
les montagnes ; des jours confacrés à 
quelque rite , à quelque folemnité : 
des Miniftres qui étoient chargés par 
état de leur enfeigner les devoirs de 
la Religion, 


Cette 





(49) 

Cette obfervation fuffit ckms l’oî** 
jet que nous nous propofons. On 
voit que tous les hommes font natu¬ 
rellement attachés au culte extérieur , 
quand même ce culte ne {'croit pas 
eèentiel à la Religion , ce que per- 
forme n’oferoit affirmer. 

Le peuple groffier & ignorant j or 
il s’agit ici principalement du peuple , 
y eh même fi attaché qu’il croit qu’on 
lui ôte tout, quand on ôte cet ex¬ 
térieur , 6 c qu’on ne lui ôte rien 
quand on le laiffe. 

C’elt peut-être ce qui a fait penfer 
que le peuple feroit moins attaché à 
la Religion 6 c qu’on pourroit le ra¬ 
mener plus aifement à la Religion 
dominante , lors qu’il n’auroit ni Mi¬ 
nières ni alfemblées publiques. Mais 
1 expérience devroit faire revenir de 
cette idée. 

L’ancienne Religion des Perfes fub- 
fiftc encore dans plulieurs pays de 
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l’Afie. Ca Religion des Juifs é chape 
aux feux de FInquifition , celle des 
Maures , comme nous l’avons déjà 
dit, n’eft pas encore entièrement dé¬ 
truite en Efpagne : il y a aujourd’hui 
en France un nombre incroyable de 
Proteftans. 

Il arrive fouvent que le peuple 
tombe dans la tiédeur, lors qu’il jouit 
paifiblemcnt de l’entière liberté de 
l'on culte : c’eft là-dcffus qu’eft fondé 
le mot affez connu de Catherine de 
Médicis ; donnez aux Huguenots , 
difoit-elle, tout leur faoul de prê¬ 
ches , ils feront tranquilles. 

Le caraûèredu peuple eft d’étre d’au¬ 
tant plus attaché à fa Religion, qu’il eft 
moins inftruit de ce qu’elle enfeigne. 
Il la connoît moins , mais il la craint 
davantage. Il croit être perfécuté 
parce qu’il n’eft pas affez dévot ; 
parce qu’il n’eff pas affez exa£l à ob- 
ferver les plus légères cérémonies ; 
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enfin parce qu’il n’a pas allez d’éloi¬ 
gnement pour la Rcdigion dominante. 

Mais ce n’eft pas encore le plus grand 
inconvénient de l’ignorance , nous en 
ferons voir d’autres dans le chapitre 
fui vaut. 


CHAPITRE IX 


Continuation. 

Es Notables de Nifmes repré- 



i, j fentérent, à Mr. le Duc de 
Mirepoix , que le peuple tomberoit 
dans une ftupide ignorance & delà 
dans la fuperftltion & le fanatifme , 
fi on vouloit lui interdire toute forte 
de culte public. 

Il eft certain que la fuperftltion 
croît naturellement dans le cœur des 
hommes , comme les mauvaifes her¬ 
bes dans un champ mal cultivé. 

Le P. Malebranchc a trop bien ob- 
fervé les effets contagieux d’une ima- 
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gination forte pour ne pas donner urt 
jufte lujet de les craindre. 

Comment un peuple fimplc & igno¬ 
rant ne fe laifTeroit-il pas féduire ? 

Athéné etoit gouvernée par l’i~ 
magination forte de fes Orateurs. Ils 
fçavoient mieux la guerre & la poli¬ 
tique que les Généraux & les hommes 
d État : ils fçavoient tout fans être 
fortis de leur Ville & fans avoir fait 
d’autre étude que celle de la parole. 

Mylord Bolingbroke, dont l’ima¬ 
gination étoit des plus fortes, fut 
charge d cchaufler celle de quelques- 
uns de ces emiffaires que les Anglois , 
après les avoir endo&rinés, lâchoient 
dans les Cevennes, afin d’y exciter 
le fanatifme. Il difoit , en racontant 
cette anecdote à un de fes amis, de qui 
je le tiens; je fus effrayé de mesfuccès. 

Le Cardinal Albéroni tenta la même 
chofe , avec de pareils envoyés , qui 
fufeitérent quelques affemblées. Le 







« 


C 55 ) 

Régent fe fer vit des Mimflres pour 
arrêter les progrès des Millionnaires 
du Cardinal. Il fit écrire à M. Bafna- 
gc. Celui-ci calma tout par une lettré 
Faftorale. 

Une lumière paflagère fit revenir 
ce peuple de for. égarement ; pour 
L'empêcher de s’égarer de nouveau , 
il eut donc fallu permettre de l’cclai- 
rer toujours. 

Le culte toléré , outre l’infiruétion 
qu’il procure au peuple, a l’avantage 
de faire connaître les gens que le peu¬ 
ple écoute, parce qu’ils ne font pas obli¬ 
gés de fe cacher. Jamais complot n’a 
été tramé en public en plein jour. 

Où en feroit-on en Hollande & en 
Angleterre , où il y a tant de Seftes 
non-confermifles, fi elles ne s’affem- 
bloient pas , pour ainfi dire , fous 
les yeux du Gouvernement ? Où en 
feroit-on fi on vouloit les contraindre 
à lame célébrer leurs mariages & leurs 
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Baptêmes par des Minières delà Re¬ 
ligion dominante } Où en feroit-on fi 
on les abandonnoit à la direftion d’un 
zèle indiferet ou fanatique , d’autant 
plus dangereux qu’il ell plus obligé de 
fe cacher ? 

Mais il n’y a peut-être pas d’incon¬ 
vénient plus fâcheux , que les exem¬ 
ples de rigueur , qu’un Prince qui efi 
adoré de fes Sujets fe voit obligé de 
donner : les exils , les cachots , les 
galères ; je n'ofe rappeller des exem¬ 
ples encore plus rigoureux : non , 
l’abandon des terres , des manufac¬ 
tures , du commerce , fuites funeftes 
de ces rigueurs , coûtent moins que 
les rigueurs mêmes. 

Je demande une extrême indul¬ 
gence pour ce chapitre & pour les 
chapitres fui vans. Si je ne traite pas 
ces queftions au gré de tout le monde 
& de bien des perfonnes que je ref- 
peàe , je protefie devant Dieu , que 


m 


* 
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je n’ai en vue que l’intérêt de l’État ^ 
le bien de la Religion & de l’huma¬ 
nité , le fer vice du Roi, & la gloire 
de fou règne. 


CHAPITRE X. 

Avantages de la tolérance de 
culte } dans les Campagnes , 

L E s campagnes devraient être 
un afylc inviolable contre toute 
efpèce de perfécution. Il faudrait 
laiffcr quelque part un lieu de refuge 
à ceux que la fortune n’a point favo¬ 
rite dans leurs entreprîtes, afin que 
l’efpoir d’une innocente reffource en¬ 
courage toujours les projets utiles ; 
à ceux qui n’ont point d’ambition , 
afin qu’il refie fur la terre quelqu’un 
qui n’ait point d’ambition ; à ceux 

qui ont fervi l’État, afin qu’ils le fer- 
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vent encore en augmentant par leur- 
travail & leur ceconomie le fonds le 
plus folide de fes finances. Il faudroit 
laiffer des retraites ignorées, où la 
pauvreté pût erre contente , où une 
fortune médiocre put fuir le luxe ; un 
abri contre la violence des pallions 6c 
la contagion des vices. 

Les mœurs s’etoient confervées 
dans les campagnes, avec te goût 
de 1*Agriculture , tant que ce goût a 
pu le foutenir 7 & cjue cette profef- 
fion na pas été entièrement décou¬ 
ragée. On y appercevoit il n’y a 
pas longtems les relies précieux de 
l’ancienne fimplîcité, & pour atnfi 
dire , les traces des derniers pas d’Af- 
trée. ( a ) 

On devoit ces mœurs à une vie 
toujours occupée de foins qui naiiTcnt 
les uns des autres ; à la néceffité de 


(j) Virg Georg. 
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rendre à la terre une grande partie 
de ion produit afin qu’elle produile 
davantage ; à l’efpèce de Législation 
qu’on exerce fur un peuple laborieux 
avec qui vous êtes oblige d ctrç 
jufte & humain pour votre propre 
intérêt. 

Ce ne font pas des Efclaves, com¬ 
mandes par des Tyrans, comme dans 
nos Colonies, ce (ont des hommes 
libres dont l’obéïlïance eft fondée iur 
la juftice &L fur l’affeéiion. 

Les mœurs fe corrompent dans les 
Colonies , parce qu’on n’a befoin que 
d’être craint pour s’enrichir dan, le 
fein même de l’oiiiveté. On noüs 
porte aufii de ces pays-là plus de vice-, 
& de maladies que de richeiTes & de 
commodités. 

Les mœurs ne peuvent fe confer- 
ver dans les grandes Villes , parce 
qu on n’y a befoin que d’être riche 
pour devenir riche, 
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Les fortes peintures de Juvenal & de 
Tacite , nous donnent une idée bien 
aflreufe des mœurs des Romains, après 
qu’ils eurent abandonné le foin des 
campagnes : lors que les Exa&eurs 
envoyés de Rome furent les feuls qui 
pitfrent recueillir quelque chofe dans 
les Provinces : lors que tant de valles 
Provinces ne Rirent plus rien &c que 
Rome fut tout. Le trait qui m’a tou¬ 
jours le plus frappé , cft cette prodi- 
gieufe avidité pour les héritages , 
quand on n’eût plus d’héritage pater¬ 
nel à cultiver. La Ville de Rome , dit 
un Auteur , cil partagée en deux claf- 
fes , l’une s’occupe à briguer les fuc- 
ceflions, l’autre à les faire efpérer. 
Omnes aut captantur , aitt captant . 
Pour jouir de la plus grande confidé- 
ration , il y avoit des Pères qui ab- 
diquoient ou deshéritoient leurs en- 
fans. (a) 


{a) V- M. l'Abbé de la Bleterie , Rem. 
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Comme dans ces climats brilles du 
foleil, la verdure & la fraîcheur fe 
confervent au fond d’une vallée, Sc 
la neige fur les montagnes qui l’envi¬ 
ronnent , les mœurs fe confervent 
pures dans les campagnes , & ne peu¬ 
vent longtems fe conferver ailleurs. 

Quel inconvénient y auroit-il, ou 
plutôt quel avantage n’y auroit-il 
pas , de permettre le culte des Pro- 
teftans hors de l’enceinte des villes 
& dans les campagnes feulement ? 

Ce feroit un moyen d’augmenter 
la population , de l’empêcher de fe 
porter avec tant d’affluence vers 
les grandes \ illes ; il n’y a aucune 
précaution à négliger aujourd’hui con¬ 
tre ces engorgemens funeftes, qui 

fur la Germanie de Tacite V. aufli les remar¬ 
ques a un Jéfuite Italien fur l’Angleterre. Dans 
la derniere clafTe du peuple de Londres, dit-il, 
ainii que des autres Villes de commerce tout 
ett anarchie , yvrefle & mauvaife foi ; dans 
les campagnes , tout eft bon ordre , fobriété, 
candeur. Journal Etranger , Avril 1757. p. 91. 
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iemblent menacer de paratyfie tous 
les États de l’Europe. 

Il refteroit du moins quelques can¬ 
tons , & des Provinces entières , oit 
les Arts 8c les Profcflïons les plus 
utiles n’aché ver oient pas de le perdre 
avec les mœurs. 

Les Manufacturiers dont les ouvra¬ 
ves peuvent être aifément tranfpor- 
tés, s’établir oient par préférence dans 
des lieux où la facilité de la vie pro- 
Clire l’avantage de travailler à meil¬ 
leur marché 8c le tem s né ce flaire pour 
finir 8c perfectionner l’ouvrage. Ce 
n’eft pas T comme on le croît com¬ 
munément , te defir de fe faire une 
réputation 8c d’être plus à portée du 
débit , qui les attire dans les grandes 
Villes ; c’eft la liberté ; c’eft que tous 
les ouvriers y vont. Un Artifle ha¬ 
bile , qui travaille mieux 8c à meil¬ 
leur marche , cft bientôt connu en 
quel endroit qu’il s’etabiiffe. 






La plus nécelïaire des Manufadu¬ 
res , la culture des terres , fe rétabli¬ 
rent avec le commerce des denrées, 
le plus néceffaire de tous. Tout grand 
fyftême de commerce, de politique 
6c de finance , qui ne fe trouve pas 
appuyé fur cette bafe, n’efl qu’un 
brillant édifice bâti en l’air. 

La liberté 6c l’amour de la patrie 
enléveroient bientôt aux Manufactu¬ 
res étrangères , les ouvriers françois 
qui les font valoir. Ils viendroient en 
foule ranimer celles du Royaume qui 
languiffent par tout faute de fujets. 

Les motifs qui réiiniroient ce nou¬ 
veau peuple dans les petites Villes , 
dans les villages de plufieurs Provin¬ 
ces , étant bien dirigés, parodient 
plus propres à y rétablir les mœurs, 
qu’a y caufer le moindre trouble. 

Il y a dans la difeipline des Pro- 
teflans , une efpèce de cenfure qui 
veille fur les mœurs, plus exade, 
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plus refpeüée du peuple , que n’étoif 
celle des Romains , parce qu’elle in- 
térefïe la confidence. Mais où il n’y 
a point de culte réglé , il ne peut y 
avoir de dilcipline. 


CHAPITRE XI. 

Examen de quelques objections ; 
s’il ne faut jamais changer 
de fyjlème. 

L Orsque l’intolérance a voulu 
s’établir, elle a dit : il faut chan¬ 
ger de fyftème félon les tems ; à pre- 
fent, par tout oii elle cft établie , 
elle foûtient qu’il n’en faut jamais 
changer («). 

Tous les lieux communs qu’elle ta¬ 
che de réchauffer , tous k:s dangers 















( 6 ? 


! 


dont elle menace , ne font qu’une 
pure déclamation , qui peut fe réduire 
à ceci r quand on a un bon fyftème , 
il n’en faut point changer. Mais ja¬ 
mais on ne pourra flaire voir qu’on 
foit obligé d’époufer un mauvais fyf- 


tèmc. 

Marc-Antonin dit (a) : II faut que 
tu ayes toujours ces deux maximes , 
l’une de faire pour l’utilité des hom¬ 
mes , tout ce que demande la condi¬ 


tion de Législateur & de Roi : &c 
l’autre de changer de réfolution tou¬ 
tes les fois que des gens habiles te 
donneront de meilleurs avis. 

C etoit une loi fort fige à Athènes , 
qui invitoit, qui obligeoit même 
chaque Citoyen à dire fon avis ; & 
une loi fort imprudente que celle des 
Thunens , chez qui tout homme qui 
youloit propolcr quelque change- 


£ a ) ch. I2t 


'' 
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ment f devoit le préfenter 1<1 cordc 
au col, & fe l'oumettre à être étran¬ 
glé fur le champ, fi fôn avis étoit 
rejette. 

Un État ifolé peut garder fes maxi¬ 
mes , fes modes, fes ufages, & 
même fes préjugés , s’il s’en trouve 
bien ; mais un Etat environné d'au¬ 
tres États quis’agrandiffent, doit pour 
fe maintenir , tendre à fon agrandit- 
fement : 6 c ft quelques-unes de fes 

Loix n’y font pas auffi propres que 
quelques-unes des Loix de fes voifms, 
il doit prendre ces Loix de fes voifins 
6c fe départir des Tiennes. 

La branche Efpagnole de la Mailon 
d’Autriche , s’etl roidie dans le fyf- 
tême de l’intolérance , la branche Al¬ 
lemande l’a abandonné. L’une a perdu 
fes plus belles Provinces , l’autre en 
a acquis de nouvelles. 

Les Japonnois peuvent ne pas gué¬ 
rir , s’ils veulent 7 de cette peur ridi¬ 
cule 








cule qu’ils ont d’attirer les Étrangers*" 
Il n’y a d’autre grande Nation, avec 
qui ces Infulaires puiflent avoir rien à 
démêler, que les Chinois, qui ne 
font ni fort à portée ni fort rédouta- 
bles. 

Mais fi les Chinois, pendant qu’ils 
avoient chez eux les Européens, s’é- 
toient avifés de perfectionner la ma¬ 
rine & l'art militaire & de tenter de 
grandes entreprifes, les Japonnois 
auroient dû renoncer à leurs vieilles 
maximes , imiter les Chinois , & at¬ 
tirer auffi les Européens ; leur de¬ 
mander des Millionnaires , des Ma¬ 
thématiciens , des Ingénieurs, des 
Conftru&eurs, ôcc. 
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CHAPITRE XII. 


Sur h nombre des Protejhins . 


L Es Écrits qu’on a publics depuis 
peu,pour &c contre la tolérance, 
varient beaucoup fur le nombre des 
Proteftans. 

Un Auteur avance qu’il en eit forti 
quinze cent mille du Royaume , & 
qu’il en relie actuellement trois mil¬ 
lions (a). 

Un autre ell d’accord avec celui-ci, 
fur le nombre de ceux qui retient, 
mais il foutient que depuis la révoca¬ 
tion de l’Édit de Nantes jufqu’au- 
jourd’hui, il en cft forti plus de deux 
millions (£). 


f a ) Mémoire Théologique & Politique ; 
fur les Mariages des Protellans, Sic. p, 4. & ï- 
( b ) Lettre d'un Patriote fur la tolérance 
des Proteilans, page 12. M, de Voltaire, dit 
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L’Auteur de la Differtation fur la 
tolérance des Proteftans, après avoir 
dit qu’il a eu occafion de confulter 
des perfonnes en place &C qui con- 
noiffent parfaitement toutes les Pro¬ 
vinces où ils Iont un peu nombreux , 
en compte cinq ou ftx cent mille en 
état de porter les armes (c). 

Un autre Auteur prétend prouver 
par un calcul fpccicux, qu’il n’y avoit 
que deux millions de Proteftans en 
France , qu’il en fortiteinq cent mille 
à la révocation de l’Édit de Nantes ; 
que les autres fe convertirent, ou 
périrent, à la réferve de cent mille , 


cet Auteur , ne fait monter le nombretles 
Réfugiés qu'à 800000. Mais fi cet homfdÉcé- 
lébre avoit eu les Mémoires que je polVéde; & 
dont la fidélité eft avérée, il auroit vu que 
lans exagérer , on peut alTurer que depuis 
cc;re malheureufe révocation julqu'aujour¬ 
d'hui , il elt forci de France plus de deux mil¬ 
lions de perfonnes. 

{ c ) DilTertat. far la tolérance des Proteftans. 
p. ioy & io 5 . 
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qui perfévérans dans l’erreur, pro- 
duiiirent une génération , d’oii cft 
lortie celle qui en lé mariant au dé- 
fort, a fait une peuplade de bâtards ; 
ce qui, vieillards de enfans compris, 
peut taire en tout quatre cent mille 
p c donnes (<■/). F. la Fi ou. 


(a) Mémoire Polidco-Critique , &c. où 
Ion relute !'Hcritqui a pour titre. Mémoire 
Théo!. St Polit. &c p. 14. & t j. 

Cet Auteur a auflî calculé la perte tjue la 
France auroit faite en rebutant l’Inventeur 
des Bas au métier , & il a trouvé que la perte 
de deux millions d'hommes , caufée par qua¬ 
tre Edits revocatils , comme celui de Nantes, 
n’auroit pas été ft eunfidérable. Page 107. & 

Les autres Nations ont une pins grande idée 
des François- Voici ce que dit un Anglois : 
» L’autre exemple que je citerai , efl celui des 
” U^uenots François qui Ce font réfugies en 
” -^Ülcterre, pour cauie de Religion. Que de 
jj clameurs n a-t on pas l-urcs à leur arrivée? 
jj L’Angleterre va être ruinée ; on encourage 
» les Etrangers & notre Peuple va mourir cle 
ji laim- 1 els étoient alors les cris populaires ; 
» mais les Métiers de Spitlefïelds , & les Bou¬ 
tiques de Ludgate-Hiil , nous ont fuffifam- 
j> ment appris à changer d’avis. Maintenant 
n je crots qu’on peut dire fans injuÉce , que 
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Le calcul politique cft un verre , 
que le préjugé taille très-artiftement, 
ieioii qu il veut groftîr ou diminuer les 
objets. 


H le peut que le nombre des Pro- 
tellans ait été trop exagéré d’un côté, 
il Te peut auffi qu’il ait été trop exté¬ 
nue de 1 autre. Ceux qui jugent fans 
partialité le croyent très-grand , & il 
y a moins d inconveniens à fe tromper 
en le croyant plus grand qu’il n’eft. 

Mais ce n’eft pas feulement le nom¬ 
bre qu il faut conftderer ici, c’eft la 
valeur; fur tout dans les circonftan- 
ces préfentes. 

Que les gens qui ne vont ni à la 
guet j e ni lur mer , qui n’ont aucune 
pratique du Commerce , des Arts , 


c . e ^ H'-'gi)Cnots , bien loin de faire du tort 

” LIST ■ ° iU S a o n< i’ ou épargné pendant 
■ e Cin c|uante ans , une balance d’au 
» f>vp mqU f ime millions Sterling en notre 
-m ». Journ. (Economique, Janvier 
1756. p. 182. 
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de l’Agriculture ; qui n’ont befoin ni 
de laboureurs , ni d’ouvriers , ni de 
manœuvres , ni de valets de peine : 
comme la plupart des perfonnes dont 
la profeffion elt plus douce , ne ten¬ 
tent pas de quelle utilité font les 
hommes , il n'y a rien à cela de fort 
furprenant. Quand on jouit tranquil¬ 
lement de leurs fatigues ik de leurs 
travaux , on n’y penfe guère ; ce fe- 
roit y participer que d’y faire beau¬ 
coup d’attention. 

.Te n’employerai ni les calculs ni les 
difaiffions pénibles y mais quelques 
remarques bien fimples, pour faire 
connoître le prix des hommes , parti¬ 
culièrement de ceux que la tolérance 
peut nous donner , ou que la perfécu- 
tion peut nous ôter. 

Qu’il vienne des Troupes dans la 
Ville la plus peuplée & la plus com¬ 
merçante du Royaume; les Soldats 
font d’abord répandus dans les bouti- 








K7 l ; 

ques & dans les atteliers ; on les re¬ 
cherche avec empreiïcment. 

Plus la population eft nombreufe 
plus elle a befoin d’entretien ( a ) : 
Que fera-ce donc quand elle ne l’elt 
pas aflez, & qu’il faut réparer le fonds 
même ? 

Ce qui fait encore qu’on recherche 
fi fort les ouvriers militaires, c’eft 
qu’ils font plus diligens & plus 
adroits ; que deux peuvent tenir lieu 
de trois ou quatre ouvriers ordinaires. 

Or , ce que les ouvriers militaires 
font parmi nous , les ouvriers Fran¬ 
çois le font dans les pays étrangers. 
On les y recherche avec le même em- 
preffement. Ils y font valoir les Ma- 
nufaêlures ; fur tout en Prude , en 
Angleterre & en Hollande. 

Le François eft non feulement plus 
diligent & plus adroit, il cil encore 


( a ) Il faut plus Ha 
Armce qu’ù une petite. 


recrues à une grande 
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moins cher, parce qu’il fc contente 
d’une nourriture plus frugale , & qu’il 
met moins de tems à les repas. Les 
gens qui font travailler connoiflcnt 
l’importance de ces fortes d'atten¬ 
tions , qui paroîtront fort légères à 
d’autrçs. Le prix de lajnain d’œuvre 
décide du débit ëc du gain de l’entre¬ 
preneur. 

On ne gagneroit rien à mettre deux 
cent mille fainéans de plus dans cer¬ 
tains pays , où la perfécution conti¬ 
nuelle a énervé Pinduftrie ; mais deux 
cent mille François de plus, que la 
tolérance pourroit nous procurer ou 
nous conferver , répandus dans les 
diverfes claffes des Cultivateurs , des 
Matelots, des Soldats, des Ou¬ 
vriers , &c. donneraient de grandes 
facilités pour les travaux des terres , 
F expédition des El cadres , les armé¬ 
niens particuliers , la levée des Mili¬ 
tes , les Recrues des Officiers, les 
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réparations des chemins, 'les Manu¬ 
factures , le Commerce, &c. & nos 
ennemis en fentiroient bientôt la 
perte. 


CHAPITRE XIII. 


Des reproches quon fait aux 


Protejîans. 

Ous avons vu les détours dont 



JL ^ la perfécution eft obligée de fe 
fervir & le befoin qu’elle a de décrier 
les Sectes, pour être en droit de les 
exterminer. Il faut croire qu’elle les 
charge à proportion du befoin qu’elle 
a de les rendre odieufes. 

Quel avantage n’a-t-on pas tiré de 
ce que M. De Montefquieu a dit que 
la R.eligion Catholique convient 
mieux à une Monarchie, &. que la 
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Religion Proteftantc s’accommode 
mieux d’une République (a) ? 

M. De Montefquieu ctoit bien 
éloigné de vouloir fournir des armes 
à la perfécution. Mais comme on 
abufe de ce paflage de PEiprit des 
Loix , il eft à propos de faire voir 
par ce feul exemple , combien les 
préjugés populaires font dangereux , 
puifque le plus grand homme ne peut 
pas fc promettre d’être toujours en 
garde contre leur iliufion. 

Quand la Religion Chrétienne, dît 
cet illuftre Auteur , fouffrit, il y a 
deux fiécles , ce malheureux partage, 
qui la divife en Catholique & en Pro- 
teflante, les Peuples du Nord cm- 
braiïerent la Protertante , &: ceux du 
Midi gardèrent la Catholique. 

C’eft que les Peuples du Nord , 
continue-t-il, ont & auront toujours 

(a ') C eft le titre du 5. cbap. du liv. 24. 
de FEfprit des Loix. 
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un cfprit d’indépendance , que n’ont 
pas les Peuples du Midi, & qu’une 
Religion qui n’a pas de Chef vifible, 
convient mieux à l’indépendance du 
climat, que celle qui en a un (a'). 

Il le peut que l’influence du climat 
ait contribué au changement qui s’eft 
iait dans la Religion } & c’elt proba¬ 
blement tout ce que M. de Montef- 
quieu a voulu dire. On pourroit at¬ 
tribuer de meme à l’influence du cli¬ 
mat , les révolutions arrivées dans la 
Phdofophie; les Peuples du Nord ont 
changé plufieurs fois de fyftème, tandis 
qu’Ariflote régné encore dans les Éco¬ 
les du Midi ; peut-on en conclure que 
la Philo'opine d Ariflote convient aux 
Monarchies , & que les Républiques 
s’accommodent mieux de la Philofo- 
phie de Defcartcs, de Newton ou de 
Leibnitz ? Les Princes ont-ils intérêt 
tpi on n en feigne que le Péripatétifme ? 


( a ) Ibid, 
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Qu’a de commun la dépendance 
Spirituelle avec la dépendance tempo¬ 
relle ? Un Soldat qui n’admet pas 
l’infaillibilité du Pape , obéira-t-il 
moins à Ion Général ? En ce cas-là, il 
n’y auroit point de meilleures Trou¬ 
pes que celles du Souverain Pontife. 

L’Auteur des Mémoires de Brande¬ 
bourg 1 obtient au contraire que la 
Religion Proteftante convient mieux 
aux Monarchies , par cette même 
raifon qu’elle n’a point de chefvifible. 
Il prétend de plus qu’clle convient 
mieux («) à tous les Gouvernemens. 


( a ) Dans les Monarchies , la Religion 
Proteftante , qui ne relève de per Tonne , eft 
entièrement loumife au Gouvernement ; au 
lieu que la Catholique établit un Etat fpiriruel.. 
dans l’Etat temporel du Prince , &c. Mémoi¬ 
res de Brandebourg , p. 202. 6 c 203. Et un 
peu avant : En regardant la Religion fimple- 
ment du côté de la politique , il paraît que la 
Proteftante eft la plus convenable aux Répu¬ 
bliques & aux Monarchies .... Dans un 
Etat où il faut des Négocians , des Labou¬ 
reurs, des Artirans, des Soldats , des Sujets 
en un mot , il eft sur que des Citoyens qui 











r.. . , (77) 

Cependant la République de Ve¬ 
rnie de celle de Gcnes fe trouvent fort 
bien de la Religion Catholique. La 
1 rude & le Dannemarck, Monarchies 
très-abfolués, &: plufieurs petites 
Principautés d’Allemagne , qui ne le 
lont pas moins , s’accommodent éga¬ 
lement bien delà Religion Proteflante. 

Mais pourquoi nous arrêter à ces 
raifons de convenance , dans le tems 
C b lc nous fçavons de fcience certaine 
qUe Ics principes des deux Religions 
obligent également à l’obéïffimce en¬ 
vers le Souverain, dans quelque 
Gouvernement que l’on foit ? 

, Les 9 lie ^ions qui les divifent n’in- 
terefient nullement le Gouvernement 
politique. A 1 égard des Proteftans , 
lls P^endent embraffer exclufive- 
ment tout ce que les Chrétiens ont 
proie fie dans les premiers fié cl es, où 




t? 

















( 78 ) 

il n’étoit pas feulement venu dans l’ef- 
prit quon pût jamais s’écarter de la 
fidelité qu’on doit a fon Prince, quand 
ce Prince feroit d’une autre Religion. 

Je tire le rideau lur tout ce qu’on a 
pu faire de part & d’autre contre ces 
principes. On ne devroit jamais rap- 
pcllcr des fouvenirs odieux. Il n’y a 
pas de loi plus fage que celle de l’am- 
niftie, parce qu’en fuppofant qu’on 
rougit de fes excès , elle tait cpi on 
n’aura plus à en rougir (a). 


. f a ) Le Premier Prèfident de Thou , Père 
de l’Hiftorien, appliquent à la journée de la 
S- Barthelemi , ces vers de Stace : 

Excidat ilia dies ævo , nec pojlera credant^ 
Sxcula, nos cert'i taceamus : & obruta multâ 
NoClc teginoflrx paûamur crimina. gentis . 

Que du nordbre des jours ce jour Toit effacé : 
Que nos derniers neveux refufent de le croire. 
Cet horrible attentat , qui fouille notre gloire. 
Sçachons le taire au moins , &: fouffrons que 
l'oubli 

Dans une fombre nuit le tienne enféveli. 

• Vie d'Agricola , par AL VAbbé de.lt 
BUterïe , Rem. i8. 
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(79) 

Je dii'ois volontiers à tous les par¬ 
tis : Qni vcjlrum immunis tfl à pucato i 
primas jaciat lapident (a). 

Quand la conduite des Proteftans 
n’aüroit pas toujours été exemte de 
tout reproche , avouons du moins * 
qu’elle l’étoit au tems de l’interdiction 
de leur culte , & que cette interdic¬ 
tion fait tout leur crime aujourd’hui. 


CHAPITRE XIV. 

*$/ le culte accordé aux Protejlans 
pourvoit caujer des troubles . 

J E ne vois aucune raifon de le 
craindre , ni par l’exemple des au¬ 
tres pays , ni parce qu’on a vu , en 
France même , pendant Jongtcms, ni 
par le caraftère de la Nation., ni par 
fa difpofition préfente. 



j 





( * ) S. Jean , chap.8. v. 7. 



















(8o) 

La tolérance de culte ne caufe de 
troubles nulle part; elle en a , au con¬ 
traire , mis à l’abri toutes les efpèces 
de Gouvernemens qui 1 ont accordée. 

Je n’entreprendrai pas de prouver 
, des chofes qui fe paflcnt trop près de 
nous , pour qu’on puifTe les ignorer. 

A l’égard de la France , qui peut 
de même ignorer que les troubles y 
avoient entièrement celle , & que ce 
n’eit pas à la tolérance de culte qu’on 
les devait ? 

Otez aux hommes le moyen de fe 
nuire vous letir en ôtez le dciir. L’in- 
verfe de cette proportion n’eÜ pas 
moins vraye. 

Il ne faut point tenter les hommes 
en leur mettant à portée des moyens 
trop faciles de fatisfaire leurs pallions. 

Etablir des loix pénales , c’eft don¬ 
ner aux Sujets d’un même État, des 
lettres de marque , pour fe courir fus 
les uns aux autres. 


La 












(S.) 

La p crie eut ion , comme nous l’a¬ 
vons déjà remarqué, met la fociété 
dans l’état de guerre. 

La France a joui de plufteurs années 
de trêve; mais fi elle ne s’eft jamais 
vue , à proprement parler , dans l’é¬ 
tat de paix , c’eft parce que la tolé¬ 
rance n’a jamais été folidement éta¬ 
blie dans ce Royaume. 

Cependant la Nation Françoife n’cfl: 
point faite pour nourrir éternellement 
des haines injuftes, des préjugés barba¬ 
res , étrangers à fon cara&ère & dont 
tant d’autres Peuples font entièrement 
revenus. 

Un trait touchant de cette humanité 
qui lui eff naturelle , & quelle ne dé- 
favoùra pas , terminera cet ouvrage. 

On crut, pendant un tems , que 
les mariages faits au défert, alloient 
être déclarés valides, du moins quant 
aux effets civils, & que cette partie in¬ 
fortunée de la Nation , qui s’expofoit 
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É.T.. • - > - 


















(S!) 

encore à de nouveaux malheurs, 
par une pareille conduite , alloit en¬ 
fin jouir de quelque douceur à l’om¬ 
bre des Loix. 

Je puis affurer que je ne vis dans 
ce tems-là ni Laïque , ni Eccléfiafti- 
que , qui ne témoignât defirer de tout 
fôn cœur, que cette nouvelle fut 
vraye ; & lorlqu’elle le répandit par¬ 
mi les Négocians d’une des plus gran¬ 
des Villes du Royaume , qui fe trou¬ 
vèrent affemblés à la Bourfe, il ne fut 
plus quellion dans le moment des affai¬ 
res du Commerce, ni d’aucune autre af¬ 
faire ; ce ne fut plus qu’embraffemens 
mutuels, que félicitations, que tendres 
remercimcns, que larmes de joye , de 
la part des Catholiques & des Protef- 
tans. Sont-ce là les effets d’une animo- 
fité implacable, d’un zèle inflexible, on 
les fentimens que la Religion infpirc ? 


Fin de la féconde & dernière Partie. 
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avertissement 

POUR LA SECONDE PARTIE 


± O V R achever Je donner une 
juJJe idée de la perjecution } après 
avoir vu fin origine , & jon 
oppojhwn à la Miffon des Apô¬ 
tres j confïdèrms premièrement 


T. Les effets plus dangereux 
encore & moins ol ferres jufqu à 
prefera des Loix qui limiortfim; 

3°» Si les Souverains j fi le 
Clergé lui-même , ont intérêt Ta* 


maxtmes 











